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				« Nous vivons un des changements 

				des plus fondamentaux de l’histoire :

				 la transformation du système de croyance 

				de la société occidentale. 

				Aucun pouvoir politique, économique ou militaire 

				ne peut se comparer à la puissance d’un changement 

				au niveau de notre esprit.

				 En changeant délibérément leur image de la réalité, 

				les hommes sont en train de changer le monde. »

				Willis Harman

				(penseur de la Silicon Valley 

				au Stanford Research Institute et 

				fondateur de la World Business Academy)

				

			

		

	
		
			
				

				Préface de Pierre Rabhi

				Je n’ai pas encore eu l’honneur de connaître André-Jacques Holbecq et j’espère que cette lacune sera vite comblée. Par contre, je sais depuis longtemps l’engagement de Philippe Derudder, devenu mon ami. Il fait parti de ces trop rares insurgés capables de récuser la logique pourtant prête à leur offrir de nombreuses prérogatives sociales, mais à laquelle ils renonceront pour des raisons éthiques et déontologiques « non négociables », selon la formule en vigueur. Ce renoncement produit évidemment de la marginalité, de l’exil, une traversée du désert avec tous les risques que comporte un chemin de solitude, mais avec une contrepartie qui, pour avoir trop de valeurs, n’a pas de prix ; à savoir, la cohérence d’une vie. L’objet de ma participation à ce nouvel ouvrage, Une monnaie nationale complémentaire, est d’apporter ma petite contribution à une proposition qui me paraît non seulement pertinente, mais nécessaire. Plutôt qu’entamer une exégèse de l’ouvrage qui se suffit à lui-même, je me bornerai à un point de vue plus général qui, je l’espère, contribuera à renforcer le propos des auteurs.

				Il faut avant tout reconnaître une évidence : la société humaine telle que nous l’admirons ou déplorons est l’œuvre de la conscience ou l’inconscience humaine. Seule cette conscience est en mesure d’en exalter le meilleur et en réduire le pire. C’est donc à notre libre arbitre qu’incombe l’avenir de notre espèce. Encore faut-il que ce libre arbitre soit éclairé et pour l’être, c’est à chacun de nous, dans sa sphère sociale et sa conscience, d’agir pour que la mutation positive, plus que jamais décisive, puisse advenir. Les dispositifs structurels quels qu’ils soient, ne sont que des outils au service d’une transformation fondée sur des valeurs éthiques et déontologiques profondément intégrées comme des paramètres objectivement indispensables. 

				Au-delà de simples considérations morales, cela est tout simplement réaliste. Ainsi donc, la destinée du genre humain, hormis les ajustements auxquels la réalité le contraint, est-elle déterminée par la pensée humaine. Les lois intangibles que la nature a établies depuis les origines pour sa propre pérennité ont été gravement transgressées par un bipède tout nouveau venu, mais que sa pseudo puissance n’a pas affranchi des tourments et de l’insécurité intérieure qui n’ont cessé d’inspirer ses actes ; convaincu que c’est avec la violence multiforme qu’il obtiendra la sécurité. 

				C’est ainsi que sur une planète une et indivisible et une espèce humaine d’essence tout aussi indivisible, l’homme a instauré le principe de dualité comme le fondement du vivre ensemble. La Terre commune n’est pas perçue comme la plus belle offrande de la Vie pour la vie et le bien-être de tous, mais un gisement de ressources matérielles à transformer, par une alchimie pathétique et pathologique, en dollars, avec une machinerie infernale exacerbant jusqu’au cœur de l’homo economicus un désir et une convoitise toujours renouvelés et toujours inassouvis. 

				C’est sur cette insatiabilité programmée avec la puissance de la frustration que repose ce qu’on appelle l’économie. Jamais, avec ses préceptes, ses dogmes et ses credos, la pseudo économie n’a autant déshonoré l’économie. Cette merveilleuse discipline a été originellement créée pour réguler les biens et les ressources et créer par l’échange du bien-être pour le plus grand nombre. Peut-être a-t-elle été inspirée par l’économie de la vie où, selon la formule de Lavoisier, « rien ne se crée, rien ne se perd, tout se transforme ». Nous sommes loin du compte, car l’économie en vigueur se fonde sur la spoliation de l’homme par l’homme, la dissipation du bien commun, générant une détresse inouïe, sur une planète qui regorge de richesses vitales. Avec la mondialisation compétitive, nous avons affaire à une forme paradoxale d’anthropophagie, recouverte du voile aseptisé de la modernité.

				Quant à la croissance économique invoquée comme la solution pour résoudre les problèmes économiques, comment ne pas voir clairement qu’elle est elle-même le problème ? Car comment rendre compatible le dogme de la croissance sans limite pour des profits sans limite, sur une planète de caractère et d’essence limités. L’un des effets désastreux de toutes ces incohérences se traduit aujourd’hui par une crise financière. Mais ce n’est là que le sommet d’un iceberg d’une crise profondément humaine. Elle aura cependant l’immense mérite de mettre en évidence les vraies richesses. L’humanité ne vit pas de dollars comme ne cessent de le répéter les pseudo économistes, mais de terre vivante, d’eau, de biodiversité. La vie est la seule richesse dont nous disposons. Gardons-nous de la détruire. 

				Entre un vieux monde en déliquescence et un autre à construire, il existe une transition. Celle-ci constitue un espace qui s’offre à l’imagination pour préparer la suite de l’histoire. Mais cela ne peut se faire sans un changement radical de paradigme plaçant l’humain et la nature au cœur de nos préoccupations. L’homme ne vit pas que de pain, mais de toutes les richesses immatérielles qui nourrissent son cœur, son âme, son esprit. L’argent peut offrir des plaisirs toujours éphémères, mais ce bien suprême appelé la joie n’est pas à sa portée. Car lui aussi a trop de valeurs pour avoir un prix. 

				Merci à Philippe Derudder et André-Jacques Holbecq de contribuer, avec leur ouvrage, à mettre l’essentiel en évidence. 

				

			

		

	
		
			
				

				Avant-propos

				Avez-vous déjà pratiqué une pyramide de champagne ? C’est une activité festive. On dispose sur la table un lit de coupes qui se touchent bord à bord et qui forment un cercle. Sur ce premier lit et, tenant en équilibre sur les bords des coupes constituant cette fondation, on forme un nouveau lit en cercle d’un diamètre forcément inférieur. Puis un autre, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que la possibilité d’installer une coupe en haut de la pyramide ainsi construite. Le bouchon claque, le champagne se déverse alors dans la coupe supérieure qui sera la seule à être alimentée du début à la fin. Une fois pleine, la coupe déborde et le champagne se déverse dans les coupes sur lesquelles elle repose jusqu’à ce qu’elles aussi débordent. Le processus s’achève lorsque toutes les coupes de la pyramide ont été remplies par ruissellement. 

				Ainsi en est-il de la logique économique dite de production qui préside à notre destinée. Les moyens sont confiés à l’oligarchie économique et financière dont la fonction est d’orchestrer la « création » de richesse par la production de biens et de services, la « main invisible du marché » chère à Adam Smith1, se chargeant de distribuer la richesse vers toutes les couches de la société, par ruissellement.

				Voyez-vous l’analogie avec la pyramide de champagne ? La première vague de la crise financière mondiale vient de nous en donner une démonstration magistrale. Pour faire court, voilà que le secteur bancaire, grisé par la liberté qu’offrent la dérégulation et la libre circulation des capitaux, a trouvé beaucoup plus lucratif de jouer à l’économie « casino » qu’à assumer sa mission de financement de l’économie réelle, entendons par là celle qui produit les biens et services nécessaires aux entreprises et aux personnes. Ce qui devait arriver arriva : le château de cartes s’écroula, plaçant les banques face au risque d’être entraînées à la faillite les unes après les autres par effet domino. Solution ? Renflouer les banques, autrement dit tâcher de sauver la situation en remplissant la coupe du haut : le système bancaire. Que diriez-vous si votre patron sortait du casino et vous annonçait qu’il a tout perdu y compris la prochaine paye, et que si vous voulez conserver votre job vous allez devoir prendre sur vos économies ou emprunter pour que l’entreprise ne disparaisse pas ? Peut-être le feriez-vous la rage au ventre en vous disant que malheureusement vous n’avez pas d’autre choix. Il semble à l’évidence que cette résignation se soit imposée aux dirigeants politiques mondiaux qui, mises à part quelques remontrances courroucées sur la pointe de la langue, ont jugé qu’entre deux maux il fallait choisir le moindre. Ainsi la tête des États a-t-elle rempli la coupe de la tête de la finance. Pouvait-on faire autrement ? Oui certainement, mais cela aurait demandé plus de courage et la volonté de réviser les fondements du capitalisme financier, ce qui, manifestement, n’a jamais été envisagé.

				L’analogie avec la pyramide de champagne s’arrête toutefois là, car dans cette pratique festive, les coupes se remplissent peu à peu et tout le monde finit par être servi. C’est d’ailleurs ce que pensait Adam Smith en son temps. Toute personne, une fois parvenue à satiété, redistribue naturellement son surplus, croyait-il. Mais cette prévision ne s’est pas vérifiée... Bien que la croissance n’ait pas cessé d’augmenter depuis la dernière guerre mondiale, la pauvreté, elle, s’est développée également et le fossé entre les plus riches et les plus pauvres s’est creusé toujours plus profondément2. C’est que, voyez-vous, dans notre système, le bord des coupes du haut s’élève au fur et à mesure qu’elles se remplissent, retardant et tarissant le flux destiné à irriguer celles du bas.

				Ne crachons toutefois pas dans la soupe – pardon dans la coupe ! Car nous devons certainement la survie de notre espèce à la logique de la pyramide. Il n’y a en effet que bien peu de temps que nous sommes capables de produire en suffisance. Sans remonter loin dans l’histoire, les hommes n’avaient pas les connaissances et les moyens techniques pour assurer la subsistance de tous. Obéissant ainsi à la loi de la sélection naturelle, les plus forts étaient favorisés comme étant les plus aptes à pérenniser l’espèce. 

				Mais la bataille pour la survie à été gagnée ! Aujourd’hui, nous sommes parvenus à nous affranchir des exigences de la survie ; notre appareil productif est considérable et permettrait – si nous le voulions vraiment – non seulement d’assurer l’essentiel à tous mais aussi du superflu. Cela ne saute pas aux yeux, bien sûr, tant la misère qui s’étale à la surface de la planète peut laisser croire qu’on est encore loin du but. Là réside l’illusion qui nous tient prisonniers. La misère est aujourd’hui artificielle : bien réelle pour ceux qui la subissent, mais créée artificiellement par le seul fait de la persistance à maintenir en fonction un système dont la dynamique intrinsèque conduit à inonder les coupes du haut et assécher celles du bas.

				Voilà une bonne trentaine d’années maintenant que nous connaissons un chômage chronique. Voilà une bonne trentaine d’années que les différents gouvernements qui se succèdent y vont de leur plan de relance. Or, vous observerez qu’en règle générale, les mesures obéissent à la règle de la pyramide de champagne : défiscalisation, primes à l’embauche et autres emplois subventionnés, autant de cadeaux offerts aux entreprises dans l’espoir que celles-ci feront ruisseler la manne en créant de nouveaux emplois. Le résultat est que le travail s’est détérioré, tant en rémunération qu’en qualité, tandis que les profits du capital prospéraient3 et que la situation globale de l’emploi n’enregistrait aucun progrès durable. 

				Pourquoi ? 

				Parce qu’il y a refus absolu d’accepter l’idée que les progrès technologiques permettent maintenant d’assurer toujours plus de production avec moins de personnel. Parce qu’il y a refus absolu d’admettre que la production ne pourra plus à elle seule assurer le plein emploi. Parce que les détenteurs des coupes du haut ont avantage à distiller au compte-gouttes ce qui tombe dans les coupes du bas, mettant ainsi leurs possesseurs dans un état tel de dépendance à la survie qu’ils n’ont même plus la possibilité de se révolter4. Le seul espoir collectif se loge alors dans la croissance globale dont l’effet, à défaut de résoudre le problème, permet au moins d’espérer que la situation ne se détériore pas plus. Mais un autre spectre surgit ; celui de l’épuisement des ressources naturelles non renouvelables sur fond de pollution généralisée. Car si la croissance est synonyme de bonne nouvelle pour l’économie, elle est signe de mauvaise augure pour l’écologie. 

				Comment sortir de ce guêpier ? Facile ! (Pardon pour cette affirmation un peu suffisante) mais oui, facile. Il suffit de changer de regard et de se dire que c’est une bénédiction que de ne plus devoir être employés à temps plein par la production. Grâce aux personnes actuellement sans travail, grâce au temps libéré et qui sans doute le sera de plus en plus, nous allons pouvoir orienter la créativité et l’activité humaine vers l’amélioration de la qualité de vie et répondre ainsi de façon cohérente et durable aux problèmes qui créent actuellement tant de souffrances et menacent gravement la vie des générations futures. Tel est le champ nouveau de l’économie du XXIe siècle qui reste à défricher et cultiver en complément de l’existant et dont ce livre va dessiner les contours et imaginer la mise en valeur. 

				

				
					
						1. Adam Smith (1723-1790) est un philosophe et économiste écossais. Il reste dans l’histoire considéré comme le père de la science économique moderne.

					

					
						2. Quelques constatations de l’Observatoire des inégalités (http ://www.inegalites.fr/).Les 10 % les moins bien lotis ne perçoivent que 3,7 % de la masse totale des revenus, et les 10 % les mieux lotis en reçoivent 25 %. La France comptait entre 4,2 et 8 millions de personnes pauvres en 2007, selon la définition de la pauvreté utilisée (seuil à 50 % ou à 60 % du niveau de vie médian). Le patrimoine médian des cadres supérieurs est 22 fois plus élevé que celui des ouvriers non qualifiés (9 600 euros de patrimoine pour les ouvriers non qualifiés contre 200 000 euros pour les cadres supérieurs). Les 10 % les plus riches possèdent 46 % de la fortune nationale et les 5 % les plus fortunés disposent d’un tiers de l’ensemble de la richesse du pays.

					

					
						3. Le rapport sur l’emploi publié par la Commission Européenne en 2007 montre que la part des revenus du travail dans la richesse nationale est passée de 69,9 % en 1975 à 57,8 % en 2005 soit 12 points de transfert. La part du gâteau allouée aux salariés est désormais inférieure à ce qu’elle était en 1960.

					

					
						4. Un fait significatif : le premier souci des banques aux États-Unis après avoir reçu les fonds publics pour les « sauver » fut de garantir et verser les bonus aux traders et dirigeants. Mais on pouvait lire aussi dans le journal Le Monde du 13 mars 2010 page 14, un article dans lequel : « Près de deux milliards d’euros de bonus étaient réservés pour les traders des banques françaises ». De quoi faire rêver nos postiers, infirmières et professeurs... Mais ceux-là... ils coûtent déjà trop cher !

					

				

			

		

	
		
			
				

				Conseils de lecture

				Le projet, que nous avons appelé par commodité « E.C.S. » pour Économie Complémentaire Sociétale5, propos principal de cet ouvrage, occupe le chapitre VI. Dans ce chapitre, nous nous limitons à en exposer le principe général sans entrer dans les détails. En effet, si vous ouvrez le capot d’une voiture, vous verrez un ensemble de pièces interdépendantes qui ne vous donneront aucune idée de comment fonctionne un moteur à explosion. En revanche, cela vous parlera beaucoup plus si vous avez en premier été informé sur le principe. Il est donc fort probable qu’à la fin du chapitre en question, vous restiez sur votre faim et qu’une foule d’interrogations se bousculent dans votre tête. Alors, si vous le souhaitez, vous pourrez « soulever le capot » et découvrir en annexe les pièces du moteur présentées en 55 articles qui décrivent la mise en œuvre et le fonctionnement du système.

				Si vous êtes pressé d’aller à l’essentiel, vous pouvez commencer par ce chapitre. Aurez-vous le coup de cœur d’emblée ? Nous le souhaitons mais de toute façon, vous aurez besoin d’étayer votre enthousiasme. Mais il est possible aussi que la proposition heurte profondément votre conception actuelle des choses, ou que, même séduit, vous soyez tenté de refermer le livre sur la simple impression qu’elle est utopique et n’a aucune chance d’être mise en application. 

				Si tel est le cas, nous vous invitons à ne pas céder à la tentation. Le projet E.C.S. est très simple et peut être facilement mis en œuvre. Ce sont les croyances, les conditionnements culturels sur lesquels notre pensée est fondée qui peuvent le rendre utopique ou choquant à nos yeux. La difficulté principale qui se pose à nous, êtres humains d’aujourd’hui, est d’imaginer le monde de demain. Car nous sommes naturellement portés à projeter dans le futur ce que nous connaissons du passé. Or, lorsque nous faisons cela, nous nous rendons compte que c’est un énorme mur que nous allons rencontrer. Pour que le mur s’effondre, il faut changer de regard. L’E.C.S. pose un autre regard, certes très décalé par rapport à celui qui considère le monde actuellement, mais il veille à ne renier ni le passé ni les intérêts de ceux qui ne sont pas encore prêts à « changer de lunettes ». Connaissez-vous beaucoup de « réformes » ou de projets socio-économiques qui ne font pas table rase du passé ou qui ne se construisent pas sur la fragilisation ou l’exclusion de certaines catégories de personnes ? Non seulement l’E.C.S. ne fait pas partie de ceux-là mais au contraire, il rend possible ce qui ne l’est pas pour le moment, sans toucher aux intérêts en place. Ça vaut le coup d’y mettre un peu du sien, non ?

				À cause du « formatage » auquel obéit notre cerveau, en particulier sur les sujets économiques qui véhiculent de nombreux présupposés et de fausses vérités, nous avons pris soin de mettre en lumière en préalable quelques points essentiels à comprendre pour le devenir de l’humanité et de la planète. Ces points faciliteront la compréhension du projet et rendront plus évidente la nécessité de sa mise en œuvre. Nous avons choisi de les présenter sous forme de contes symboliques car nous savons le peu d’enthousiasme que le « grand public » montre pour ce qui touche à l’économie. Ils sont toutefois enrichis de quelques commentaires et références pour les plus exigeants. Ils occupent les chapitres qui précèdent la présentation de l’E.C.S. Vous pouvez donc, selon votre choix, commencer par la découverte du projet et revenir ensuite aux éclairages spéciaux, soit commencer par eux pour élargir votre champ de vision. 

				Peut-être serez-vous satisfait par la seule lecture des premiers chapitres et de la proposition dans son principe. Mais si vous avez des questions et que vous vouliez étudier la proposition plus avant, alors nous vous engageons à aller découvrir en premier les articles de mise en application en annexe et, ensuite, lire les chapitres qui font suite à l’exposé du projet, où nous nous attachons à répondre à certaines questions qui nous ont été posées et qui sont peut-être celles qui restent encore en suspens pour vous. 

				

				
					
						5. Cet adjectif nouveau peut se résumer à ce qui caractérise tout ce qui améliore la qualité de vie. Plus précisément, il s’applique à toute pensée ou action qui place en premier le respect des Droits de l’Homme et de l’environnement, par la ré-appropriation de la création monétaire par la collectivité, la gestion planétaire des biens communs non renouvelables ou nécessaires à la vie, la répartition des enrichissements collectifs nationaux sous forme de dividendes distribués équitablement à chaque citoyen, la démocratie participative locale et régionale dans un cadre de subsidiarité. La finalité étant de redonner à l’homme la souveraineté de son destin, souveraineté pour le moment confisquée par l’économique et le financier.

					

				

			

		

	
		
			
				

				Chapitre 1 - Il était une fois la richesse

				« Ce n’est que quand il aura fait tomber 

				le dernier arbre, contaminé le dernier 

				ruisseau, pêché le dernier poisson, 
que l’homme s’apercevra que l’argent 

				n’est pas comestible. » 

				
Indien Mohawk, amérindien Wayana 

				de Guyane française

				Paul planait sur son petit nuage rose. Il planait au sens propre et au sens figuré. Au sens propre parce qu’effectivement il survolait les nuages, bien installé dans son fauteuil « en first », au sens figuré pour n’être pas encore dégrisé des millions qui venaient de pleuvoir dans sa vie. Cela devait bien faire une quinzaine d’années qu’il jouait semaine après semaine le même numéro au loto, sans trop y croire ; juste pour mettre encore un peu de rêve dans une existence d’une banalité déprimante.

				Commercial dans une grosse biscuiterie, il sillonnait les routes, sous stress croissant à la hauteur de l’élévation des objectifs et de l’intransigeance des acheteurs de la grande distribution qui composaient la majeure partie de sa clientèle. Les semaines d’absence et les disputes liées au sentiment d’incompréhension qu’il ressentait de la part de son épouse, qui semblait ne pas voir tout ce qu’il faisait pour parvenir un jour à une vie meilleure, avaient eu raison de sa famille. Ils s’étaient donc séparés, Camille emmenant avec elle leur petite fille, Anna. Depuis, il s’était jeté dans le travail, non qu’il lui plaise, mais pour ne pas penser et pour être en mesure de payer la pension.

				Alors, quand il cochait les cases du bulletin de jeu avec application, assis à l’une des tables en formica de son bar familier, à deux blocs de son petit appartement de banlieue, il se prenait à rêver de voyages lointains, de mer émeraude, d’aventures africaines, de vacances infinies où son patron devenait barman et lui servait des cocktails savoureux... En fait, il y croyait si peu qu’il n’était jamais allé plus loin dans sa rêverie. Oh ! bien sûr, plusieurs fois entre amis ils s’étaient demandé : « Et toi si tu gagnes un jour qu’est-ce que tu feras ? ». Pas si facile de répondre à cette question... Alors on esquivait, et on allait noyer le poisson dans quelques délires ou bonnes plaisanteries pour faire rigoler les copains. Et puis le numéro fétiche sortit avec à la clé 4 millions et des poussières (car à ce stade les 253 760 euros qui suivaient ne méritaient plus qu’on s’y attarde trop...).

				Paul n’en revenait donc toujours pas. Et comme il n’avait jamais pensé sérieusement à ce qu’il ferait s’il gagnait, il avait obéi aux fantasmes qui l’habitaient quand il était attablé devant sa feuille de jeu. Ces derniers temps, il était tombé sur une revue « people ». On y voyait quelques stars engagées dans un safari au Botswana. Bien sûr, il y avait les photos d’une nature et d’une faune sauvage magnifiques, mais celles qui avaient surtout retenu son attention, étaient celles du campement, le soir venu. Une organisation digne de ce que l’aristocratie anglaise aurait pu désirer de mieux au plus haut de l’empire. Nappes blanches, chandeliers et argenterie, vins fins décantés en carafe, service en gants blancs, grand feu de camp projetant sa lumière mouvante sur les tentes, le tout sur fond de nuit qui s’installe sur un liseré mauve-orangé où se découpent en noir la ramure des arbres. Comme par réflexe, une fois le gros chèque déposé, il avait immédiatement acheté la revue, trouvé les coordonnées de l’opérateur et ainsi s’était-il retrouvé dans les airs, une coupe de champagne à la main, sous le regard attentif de l’hôtesse, en train de célébrer le commencement de sa nouvelle vie. 

				Paul étendit ses jambes et inclina son dossier. Sa position presque allongée ne lui permettait plus de voir le moutonnement des nuages sous l’avion. Son regard se perdait dans le bleu infini du ciel ou défilaient en sur-impression, comme au cinéma, les images de ses vieux rêves qui devenaient réalité. Le soufflement lancinant des réacteurs associé à un léger abus de champagne et au moelleux de la cabine de première eurent raison de l’excitation qui le tenait éveillé. Dans un soupir de bien-être, il sombra dans un sommeil profond, sur une dernière pensée : « Ça, c’est la vraie vie ! »

				Il faisait nuit quand il se réveilla en sursaut. Un choc violent, le cri strident des passagers, le hurlement des réacteurs. C’est à peine s’il eut le temps d’avoir peur. Un autre choc et... plus rien.

				C’est la chaleur d’un rayon de soleil sur son visage qui le tira de son évanouissement. Il était allongé sur le sable... Il mit un bon moment à rassembler ses idées. C’était à un safari qu’il se rendait, pas sur une plage de cocotiers. Puis le souvenir du choc dans la nuit lui revint. Il s’assit d’un bond. Tout autour de lui n’était que vallonnement de dunes. Il se mit debout et marcha en direction d’un objet planté à la crête d’une colline de sable. Un siège... Un siège de l’avion. Faisant tourner son regard à 360°, il découvrit çà et là des taches sombres sur le sable, sans doute d’autres morceaux de carlingue de l’appareil qui, manifestement s’était écrasé. Il cria plusieurs fois, laissant entre deux appels le temps de la réponse. Le désert resta silencieux. Par quel miracle avait-il échappé à l’accident ? Il ne le saurait sans doute jamais. Toujours est-il qu’il était là, sans une égratignure, seul, perdu au milieu de nulle part, « à mille miles de tout lieu habité », comme aurait dit Saint-Exupéry.

				Que faire ? Il avait lu que dans un cas semblable, le mieux était de ne surtout pas bouger. Les recherches allaient certainement conduire les équipes de secours sur le lieu du crash. Bien sûr, il semblait fort que l’avion se soit éparpillé sur des kilomètres, mais le plus sûr était de ne pas s’éloigner. D’ailleurs pour aller où ? Quelle que soit la direction, aucune n’était plus prometteuse qu’une autre. De plus, le soleil tapait de plus en plus fort et, sans eau, il n’allait pas aller bien loin. Le mieux était de se mettre à l’ombre portée d’une dune et d’attendre, en priant que les secours arrivent avant que la soif n’ait eu raison de lui. Les heures passèrent et la soif se fit de plus en plus présente. La nuit tomba sans qu’un seul bruit annonciateur d’espoir ne se soit fait entendre. Il se recouvrit du sable chauffé par le soleil pour se préserver du froid de la nuit et, épuisé, s’endormit. 

				C’est avec la bouche pâteuse et la langue épaisse qu’il se réveilla. Toujours aucun signe de secours. La peur l’envahit car il sentait qu’il ne résisterait plus longtemps sans boire. Un rire intérieur le prit face au ridicule de la situation. Il était riche à millions, la vie devait se dérouler comme le tapis rouge des oscars sous ses pieds et il était là, en train de crever de soif sans que sa nouvelle fortune puisse lui être d’aucune aide. Fortune... grosse fortune... dans la somnolence enfiévrée qui s’était emparée de lui, d’autres images que celles de ses rêves de joueur de loto se mirent à défiler dans sa tête, pêle-mêle. Son vélo rouge au premier Noël de ses souvenirs, quand il avait six ans ; Anna, sa petite fille de quatre ans, toute barbouillée du chocolat du petit déjeuner du dimanche, quand c’était son week-end de garde... Camille, le jour où il avait croisé son regard pour la première fois et qui avait fait chavirer son cœur. La forêt, parcourue à vélo avec ses copains le dimanche où il n’avait pas Anna. Ah ! la bière... Cette bière pression qui accompagnait la cérémonie du loto et qu’il avalait le plus souvent sans vraiment s’en apercevoir... Roger, son chef de département qui, pour une fois, lui parut sympathique et auprès de qui il aurait aimé être. Les banalités du quotidien... Le métro... les courses à la supérette, le petit appartement qui d’un coup prenait figure de paradis. Le SDF à qui il glissait une pièce, parfois, plus pour faire taire sa culpabilité que par réelle générosité. Sa mère... Merde ! Ça fait combien de temps déjà que je ne suis pas allé la voir ?...

				Sans être vraiment présent, il se sentit soulevé. Péniblement il ouvrit un œil. Le soleil l’aveugla aussitôt car il le recevait en pleine figure. Entre ses paupières mi-closes, en contre jour, il distingua une forme sombre et entendit des voix confuses. Puis quelque chose de frais se déposa sur ses lèvres. Ce fut comme si sa langue rétrécissait d’un coup quand le liquide pénétra sa bouche et comme un baume dans sa gorge brûlante et endolorie. La forme s’interposa entre son regard et le soleil. C’était un bédouin. Il le tenait assis, par les épaules, et faisait couler très doucement l’eau de sa gourde dans sa bouche, d’un geste quasi maternel pour un homme puissant, aux traits creusés par le vent et le soleil du désert mais d’un regard d’une grande bonté. « Sauvé ! Je suis sauvé », pensa Paul, trop affaibli pourtant pour exprimer une quelconque joie ou reconnaissance. Mais jamais eau ne lui avait paru si bonne, jamais présence humaine plus douce. Avec effort, Paul posa sa main sur celle de celui qui le secourait. Puis d’un regard vers la gourde et l’homme, il murmura : « Ça, c’est la vraie vie ! »
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